
19-20 juin 2021

L’archéologie, ce n’est pas 
juste un thème de films 
d’aventure… ou des tas de 
vieux objets dormant dans 
des vitrines poussiéreuses : 
ça se passe au quotidien, près 
de chez vous, comme vous le 
verrez au fil des pages de ce 
journal publié à l’occasion 
des Journées européennes 
de l’archéologie 2021. 
Durant ce troisième week-
end du mois de juin, l’Eu-
rope entière fête l’archéolo-
gie, dans un esprit d’échange 
et de découverte. Dans le 

canton de Neuchâtel, où la 
population est réputée pour 
son attachement au patri-
moine régional, diverses 
activités sont proposées au 
public. Bien entendu, en 
cette époque marquée par de 
légitimes précautions sani-
taires, les activités en plein 
air (visites de sites et balades 
sur le terrain) ont été privi-
légiées. Le programme est 
consultable en ligne : https://
journees-archeologie.fr/c-
2021/suisse

Le Laténium a saisi l’oc-
casion de ces Journées eu-
ropéennes pour donner la 
parole aux acteurs de la re-
cherche – à l’Office du pa-
trimoine et de l’archéologie 
et à l’Université de Neuchâ-
tel – en les invitant à contri-
buer dans ce journal gratuit. 
Vous y rencontrerez des étu-
diantes, des conservatrices, 
des spécialistes des sciences 
naturelles, des archéolo-
gues qui travaillent dans des 
grottes, dans les campagnes 
et sur des monuments his-
toriques, mais aussi dans 
des laboratoires et des ins-
tituts universitaires ou dans 
les dépôts et les coulisses 
du musée. Derrière cette di-
versité remarquable, tous 
ces archéologues partagent 
la même passion : celle de la 
sauvegarde et du partage de 
cette irremplaçable richesse 
que représentent les innom-
brables vestiges préservés 
depuis des siècles et des mil-
lénaires. 
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Archéologues à l’Office du 
patrimoine et de l’archéolo-
gie du canton de Neuchâtel 
(OPAN), François-Xavier 
Chauvière et Bastien Jakob 
mènent des projets de re-
cherche et de sauvegarde du 
patrimoine dans des zones 
encore peu ou prou explo-
rées. Leurs projets visent à 
mieux comprendre la fré-
quentation et l’occupation 
du territoire neuchâtelois et 
cela dans une large échelle 
de temps, allant du Paléo-
lithique moyen à la période 
contemporaine.

Cap sur  
le haut  
du canton 
Avant la création de l’OPAN 
en 2012, les investigations ar-
chéologiques étaient essen-
tiellement concentrées sur 
le littoral, en particulier les 
rives lacustres et l’Entre-deux 
-lacs, et la première frange 
terrestre du canton, le plateau 
de Bevaix. Cette focalisation 
sur le bas du canton s’explique 
notamment par la réalisation 
de grands travaux au cours des 
siècles derniers, comme ceux 
de la Correction des eaux du 
Jura ou de la construction des 
autoroutes. Les découvertes 
qui ont suivi ont eu un impact 
important sur la dynamique 
scientifique. 

Depuis la création de l’OPAN 
et la définition de nouvelles 
orientations pour la section 
Archéologie par l’archéo-
logue cantonale Sonia Wü-
thrich, le champ d’investiga-
tion a été élargi à l’ensemble 
du territoire cantonal. Le 
temps est venu pour nous, 
disent François-Xavier 
Chauvière et Bastien Jakob, 
d’investir et réinvestir des 
régions longtemps margi-
nalisées, comme le haut du 
canton, les Vallées et les 
Montagnes. 

À l’intérieur de ce nou-
veau cadre administratif et 
scientifique, il est possible 
pour les archéologues de re-
tourner sur des gisements 
parfois connus ancienne-
ment et d’en actualiser les 

connaissances. C’est le cas, 
par exemple, de la grotte 
de Cotencher, située sur la 
commune de Rochefort, où 
les premières fouilles ont eu 
lieu entre 1916 et 1918. Un 
siècle plus tard, en 2015, un 
projet pluridisciplinaire de 
valorisation de la grotte a 
été initié par la section Ar-
chéologie de l’OPAN, en par-
tenariat avec l’Association 
de la Maison de la Nature 
Neuchâteloise. « Il était arti-
culé autour de trois thèmes : 
réhabiliter, connaître, faire 
connaître ». Grâce à ce pro-
jet, la cavité bénéficie main-
tenant d’aménagements 
pérennes qui assurent la 
conservation d’un riche 
contenu archéologique et 
naturel, et permettent l’ac-
cueil du public. 

Retracer une 
histoire longue 
de 70’000 ans
La grotte de Cotencher est 
inscrite à l’inventaire des 
biens culturels d’impor-
tance nationale. Elle re-
présente le plus vieux site 
archéologique du canton 
et l’un des plus anciens de 
Suisse. Elle renferme une 
stratigraphie de près de 4 
mètres d’épaisseur qui per-
met de retracer une histoire 
humaine et naturelle longue 
de plus de 70’000 ans dans 
cette partie de l’Arc juras-
sien. Ses dépôts sédimen-
taires holocènes et surtout 
pléistocènes ont livré une 
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faune abondante avec plus 
de 60 espèces identifiées. 
Les vestiges découverts sont 
attribuables à différentes 
périodes de la pré- et pro-
tohistoire, ainsi qu’aux pé-
riodes historiques. La grotte 
est connue d’abord comme 
l’habitat temporaire de 
groupes de Néandertaliens. 
Aujourd’hui, elle abrite 
une faune souterraine com-
posée d’invertébrés, d’in-
sectes, etc. et surtout de 
chauve-souris, mammifères 
volants protégés.

Le Projet Cotencher, qui 
comprend de nouvelles éva-
luations scientifiques alliant 
opérations de terrain et ana-
lyses de laboratoire, sert de 
modèle aux nouvelles in-
vestigations dans le haut du 

canton. Les gisements qui 
seront concernés ces pro-
chaines années sont notam-
ment la grotte des Plaints 
en-dessus de Couvet, l’abri 
de la Baume du Four dans les 
gorges de l’Areuse et l’abri 
de la Baume des Brennetets 
aux Brenets. 

Définir  
des méthodes  
appropriées
Le « territoire neuchâtelois 
est un vrai gruyère », avec 
des cavités par centaines 
sur le littoral et surtout dans 
les Vallées et les Montagnes. 
Actuellement, à peine 1% 
de ces cavités sont concer-

nées par un signalement 
archéologique. Toutefois, 
elles n’ont pour la grande 
majorité d’entre elles pas 
fait l’objet d’une enquête 
pour déterminer leur réel 
potentiel. De nouveaux sites 
pourraient ainsi être mis 
au jour et inclus dans cette 
réflexion sur la dynamique 
de peuplement dans le haut 
du canton. François-Xavier 
Chauvière et Bastien Ja-
kob privilégient trois voies 
pour cela. Tout d’abord, l’ar-
chéologie préventive peut 
jouer un rôle, même si elle 
intervient surtout lorsque 
des vestiges archéologiques 
sont menacés par des pro-
jets de construction. Or ces 
derniers sont généralement 
situés en dehors des cavités. 
Les prospections pédestres 
se révèlent quant à elles par-
ticulièrement efficientes. 
Des explorations métho-
diques et une approche non 
invasive permettent de cou-
vrir de vastes espaces, de 
réaliser de nouvelles décou-
vertes et de dresser relati-
vement rapidement un bilan 
sanitaire des sites (dépréda-
tions éventuelles, aménage-
ments modernes, évaluation 
du remplissage en vue de fu-
turs sondages). En 2020, de 
nouveaux abris-sous-roche, 
dont trois avec un haut po-
tentiel archéologique, ont 
ainsi été découverts grâce 
à un projet de prospection 
dans le Val-de-Travers mené 
par l’Institut d’archéologie 
de l’Université de Neuchâ-
tel. Finalement, les colla-
borations avec le Service de 
la faune, des forêts et de la 
nature du canton de Neu-

châtel, l’Institut Suisse de 
Spéléologie et de Karstolo-
gie (ISSKA) ainsi qu’avec les 
clubs de spéléologie consti-
tuent des apports considé-
rables pour l’archéologie. 
L’ISSKA, à La Chaux-de-
Fonds, documente et ar-
chive notamment tout ce qui 
concerne les grottes dans 
notre pays et donc dans le 
canton de Neuchâtel. Il dis-
pose d’une importante base 
de données qui, pour cer-
taines, doivent être actua-
lisées, afin de pouvoir être 
intégrées dans le projet de 
réévaluation scientifique 
des gisements. « Cela a été 
déjà fait pour Cotencher, 
cela le sera pour la grotte 
des Plaints. Leurs compé-
tences en hydrologie, géo-
logie et climatologie sont 
précieuses, et nos interac-
tions tendent désormais 
à se systématiser », selon 
François-Xavier Chauvière.  
« Nous, archéologues, ne 
pouvons pas tout faire, nous 
avons besoin de ces spécia-
listes de l’exploration du 
milieu karstique. En outre, 
nous ne disposons ni du 
temps ni des compétences 
nécessaires pour le faire ». 

Des collabo-
rations pour 
croiser les  
approches 
Grâce aux interactions avec 
différents spécialistes des 
espaces naturels, en sur-
face ou souterrains, qui 

connaissent des lieux vierges 
de toutes investigations et 
qui contactent les archéo-
logues pour un diagnostic 
dans une perspective ar-
chéologique, de nouvelles 
découvertes sont à attendre. 
François-Xavier Chauvière 
rappelle que tout le monde 
travaille sur les mêmes sites, 
mais avec des regards dif-
férents et des méthodolo-
gies distinctes. « L’objectif 
est que chacun réévalue les 
sites avec ses propres com-
pétences et problématiques 
tout en sachant qu’une pro-
blématique, générale per-
mettra de coordonner et 
fédérer les approches ». La 
présence d’archéologues sur 
un gisement s’avère dans 
certains cas indispensable, 
comme pour Cotencher, où 
l’enjeu principal était les da-
tations. Certaines des occu-
pations humaines sont éva-
luées à plus de 40’000 ans. 
Comment faire pour les dater 
plus précisément ? « Il nous 
faut mettre en place d’autres 
méthodes de datations que le 
carbone 14 », explique-t-il. 

Pour la grotte des Plaints, 
nous ne disposons pas en-
core d’éléments fiables de 
datations, ni de données 
sur la position chronolo-
gique des occupations qui 
sont rapportables au Paléo-
lithique moyen. Il s’agit ici 
d’une période très longue, 
et même si certains objets 
en pierre retrouvés dans la 
grotte sont similaires à ceux 
de Cotencher, il est difficile 
actuellement de dire si les 
occupations des deux sites 
sont contemporaines ou si 

l’une précède l’autre et la-
quelle. En outre, avant de 
faire des datations dans ces 
grottes, il importe de com-
prendre le contexte dans le-
quel se sont conservés les 
sédiments contenant des 
vestiges archéologiques. Une 
géoarchéologue, comme l’est 
Judit Deák à l’OPAN, est ici 
d’un apport essentiel, dans 
la mesure où elle s’attache à 
comprendre précisément les 
modalités de formation et de 
conservation des sédiments 
dans ces cavités.

Les enjeux et défis autour de 
ces nouvelles investigations 
dans le haut du canton sont 
nombreux et riches de pers-
pectives pour l’archéologie 
cantonale et pour la popu-
lation locale. La présence 
humaine dans ces cavités, 
grottes et autres abris-sous-
roche, s’étend sur plusieurs 
milliers d’années. Ces lieux, 
pour beaucoup encore ac-
cessibles, sont  « des ob-
jets patrimoniaux même si 
nous n’en avons pas toujours 
conscience ». Il importe à 
l’OPAN de les préserver et de 
faire en sorte qu’ils puissent 
continuer d’exister pour les 
gens qui les fréquentent au-
jourd’hui comme demain. 
Chacun peut finalement être 
acteur/actrice de la préser-
vation de ce patrimoine. 
Nous vous invitons à (re)dé-
couvrir un de ces objets les 
plus majestueux le 20 juin, 
avec la visite de la Baume du 
Four.



Le 27 juin 2011, les « sites  
palafittiques préhistoriques 
autour des Alpes » ont été ins-
crits sur la liste du patrimoine 
mondial de l’UNESCO. 2021 
marque ainsi le 10e anni-
versaire de ce bien sériel et 
transnational. Il comprend 
111 des quelque 1000 sites 
connus dans les six pays 
concernés (CH, D, F, I, SLO, 
A). La Suisse est représentée 
avec 56 sites, dont 5 dans le 
canton de Neuchâtel : Saint-
Aubin-Sauges/Port Conty, 
Gorgier/Les Argilliez, Be-
vaix/L’Abbaye 2, Auvernier/
La Saunerie et Auvernier/
Les Graviers.

Un patrimoine 
d’une richesse 
inestimable
Les « sites palafittiques » sont 
des habitats préhistoriques 
répartis au bord de lacs et de 
marais de l’Arc alpin. Grâce 
à la conservation excep-
tionnelle des vestiges orga-
niques, tels les bois, les tex-
tiles, les résidus de plantes 
ou les os, un apport fascinant 
sur l’origine et le développe-
ment des premières sociétés 
agricoles entre 5000 et 500 
av. J.-C. nous est donné : vie 
quotidienne, alimentation, 
éléments architecturaux, in-
novations techniques, pra-
tiques agricoles, élevage.

Ces sites constituent des 
sources uniques de connais-
sances pour l’archéologie et 
les disciplines des sciences 
naturelles. Ces archives au-
torisent notamment des 
datations à l’année près, 
grâce à la dendrochronolo-
gie, et permettent d’appré-
hender très précisément les 
cultures préhistoriques. Le 
matériel archéologique, qui 
est d’une grande richesse 
et diversité, laisse soupçon-
ner l’existence de plus de 30 
groupes culturels. Il est au-
jourd’hui possible d’étudier 
leurs traditions respectives, 
ainsi que leurs interac-
tions sur un vaste territoire 
par-delà les Alpes, compre-
nant l’Europe centrale et du 
sud-est, l’Europe occiden-
tale et la bordure méditerra-
néenne.

Le rôle  
du Laténium
Nombre d’objets et d’aména-
gements propres à ces com-
munautés sont aujourd’hui 
conservés sous l’eau des 
lacs, sous les rives atterries, 
ou encore dans des marais, 
et sont donc très difficiles 
d’accès. Pour les vestiges 
mis au jour, confie Virginie 
Galbarini, cela rend leur 
exposition dans les musées 
encore plus importante, 
comme au Laténium qui 

offre une présentation dé-
taillée de la vie de nos an-
cêtres. Le musée possède en 
effet des collections riches 
de plusieurs dizaines de 
milliers d’objets provenant 
de sites palafittiques, dont 
une petite partie seulement 
est présentée au public. Ré-
gulièrement, des chercheurs 
viennent les consulter et 
réaliser des travaux scienti-
fiques contribuant au dyna-
misme et à la transmission 
des connaissances. Dans 
son parc archéologique, des 
maisons du Néolithique et 
de l’âge du Bronze ont été 
reconstruites. Elles sont as-
sociées à la reconstitution 
d’écosystèmes relatifs à ces 
périodes qui permettent de 
mieux saisir les liens entre 
habitats et environnement. 

Le Laténium se présente 
comme un centre d’inter-
prétation majeur des Pa-
lafittes au niveau suisse et 
à l’échelle européenne. Il 
abrite également l’Institut 
d’archéologie de l’Univer-
sité de Neuchâtel, ainsi que 
la section Archéologie de 
l’Office du patrimoine et de 
l’archéologie du canton de 
Neuchâtel (OPAN). Cette 
dernière a notamment pour 
mission d’étudier et sur-
tout de protéger les sites 
palafittiques. Sonia Wü-
thrich évoque l’inscription 
au patrimoine mondial de 
l’UNESCO comme une re-

10  ANS  DE  L’INSCRIPTION  DES  
PALAFITTES  AU  PATRIMOINE  
MONDIAL  DE  L’UNESCO



connaissance de la valeur 
universelle de ce bien sé-
riel et de la qualité des re-
cherches lacustres menées 
à Neuchâtel. Elle souligne 
leur caractère précurseur, 
puisqu’elles ont démar-
ré au milieu du 19e siècle 
déjà, à l’époque de la décou-
verte des premiers villages  
lacustres.

Penser aux  
générations 
futures
Des fonds documentaires 
très importants (mobilier 
archéologique, photogra-
phies, carnets de fouilles, 
échantillons, etc.) ont été 
recueillis et permettent 

encore aujourd’hui d’ali-
menter la réflexion et les 
recherches sur les «La-
custres». Selon les direc-
tives de l’UNESCO, aucune 
investigation scientifique 
invasive ne peut désor-
mais être effectuée sur les 
sites classés au patrimoine 
mondial. L’objectif est ici 
de « laisser ce patrimoine 
tel qu’il existe et d’assurer 
sa transmission plus loin. 
Nous veillons à garantir une 
matière première, une subs-
tance archéologique intacte 
pour des chercheurs qui au-
ront dans le futur d’autres 
outils, d’autres question-
nements », explique Sonia 
Wüthrich. 

Ce patrimoine millénaire 
reste en effet fragile. L’ins-
cription au patrimoine 
mondial de l’UNESCO 
exige de la part des diffé-
rents acteurs concernés, au 
sein d’un même pays et à 
l’échelle internationale, une 
gestion concertée. Cette re-
connaissance suppose no-
tamment des collaborations 
dans la protection, de même 
que dans la conservation et 
la promotion de ce patri-
moine. Exposé aux dégrada-
tions humaines et naturelles 
(pression du génie civil, 
assèchement des sols, ac-
tion des vagues, navigation 
et pressions touristiques), 
il est menacé de dispari-
tion en quelques dizaines 
d’années, sans la mise en 
place rapide de mesures de 
conservation et de protec-

tion appropriées. La sec-
tion Archéologie de l’OPAN 
a, pour ce faire, mis en place 
un monitoring permettant 
de documenter l’état sani-
taire des sites et d’instaurer, 
le cas échéant, les mesures 
de protection appropriées. 
À cet effet, des plongées ré-
gulières, combinées à des 
survols en dirigeable, ainsi 
qu’une topographie préven-
tive sont mises en œuvre. 
Elle veille ainsi à assurer 
l’intégrité des sites pour les 
générations futures, afin 
que ce bien à valeur univer-
selle continue d’être porteur 
de connaissances sur notre 
passé, ses populations et 
leur environnement. 

Une suggestion : profitez 
d’une balade le long des rives 
du lac de Neuchâtel pour 
(re)découvrir ces zones pré-
servées du Littoral. Elles 
abritent des espèces végé-
tales et animales présentes 
depuis le Néolithique. Voilà 
peut-être une manière d’ap-
préhender avec respect ce 
patrimoine millénaire dit 
« invisible ».



L’ARCHÉOLOGIE  DU  BÂTI  –  UNE  
SPÉCIALISATION  RÉCENTE

L’archéologie du bâti est 
une spécialité qui se déve-
loppe en Europe dès les an-
nées 1990. Elle est généra-
lement considérée comme 
un domaine de recherche 
s’occupant de l’étude des 
bâtiments historiques, sou-
vent médiévaux (églises, 
châteaux, fortifications, de-
meures urbaines) et de leur 
environnement (bâtiments 
conventuels, cimetières, dé-
pendances, quartiers, jar-
dins) à travers l’application 
des méthodes et des pro-
blématiques de recherche 
propres à l’archéologie.

Dans le canton de Neu-
châtel, elle s’inscrit dans 
la continuité d’une longue 
et riche tradition d’étude 
des bâtiments. Dès les 
premières années du 20e 
siècle, sous l’égide de l’in-
tendant des bâtiments de 
l’État Charles-Henri Mattey 
(1880-1956), des travaux de 
rénovation de grande am-
pleur dans plusieurs châ-
teaux avaient été précédés 
de documentations archéo-
logiques. Depuis une ving-
taine d’années, l’archéologie 
du bâti connait un dévelop-
pement toujours plus im-
portant et la sensibilisation 
au patrimoine des entrepre-
neurs, des collectivités pu-
bliques et autres particuliers 
est maintenant acquise. Les 
principaux acteurs de cette 
archéologie œuvrent au sein 

de l’Office du patrimoine et 
de l’archéologie (OPAN), 
dans la section Conserva-
tion du patrimoine. Celle-ci 
compte huit collaborateurs 
qui sont en charge des dif-
férentes activités de gestion 
administrative (permis de 
construire et subvention), 
de suivi de chantiers, d’in-
ventorisation, de recherche 
et de diffusion publique. 

Entre  
restauration  
et recherche  
scientifique
Pour Jacques Bujard et 
Christian de Reynier, il est 
assez naturel que l’archéo-
logie du bâti entretienne 
des liens étroits avec la 
conservation-restauration 
du patrimoine. « Les deux 
se nourrissent mutuelle-
ment », dans la mesure où 
la plupart des interventions 
de l’archéologie du bâti sur-
viennent à l’occasion de 
restaurations de bâtiments 
d’un propriétaire public 
ou privé. Ces interventions 
constituent, d’un côté, une 
démarche de préparation 
du chantier de restauration 
et, de l’autre, une démarche 
scientifique dont tous les 
résultats ne sont pas né-
cessaires au chantier lui-

même, mais qui apportent 
des éléments sur l’histoire 
de la région. 

Ainsi, il y a tout d’abord une 
étude préalable à la restau-
ration ou à la transformation. 
Elle est faite de recherches 
nécessaires à la définition 
des mesures adaptées à la 
conservation de la subs-
tance et de l’aspect de l’objet 
(Principes pour la conser-
vation du patrimoine cultu-
rel bâti en Suisse édictés 
en 2007 par la Commission 
fédérale des monuments 
historiques). Les archéo-
logues du bâti collaborent 
alors avec différents corps 
de métiers, comme des ar-
chitectes, ingénieurs, his-
toriens, historiens de l’art, 
maçons, peintres, conserva-
teurs-restaurateurs, et avec 
leurs collègues de la section 
Archéologie de l’OPAN bien 
évidemment. Pour bien pré-
parer un projet, il est né-
cessaire de connaître aussi 
précisément que possible 
l’objet de l’intervention, afin 
d’aider à déterminer la ma-
nière d’opérer et d’assurer 
sa sauvegarde ou sa mise en 
valeur.

Une connais-
sance  
historique qui 
peut inspirer  
architectes  
et ingénieurs
L’objectif de sauvegarde 
du patrimoine bâti ne peut 
se réaliser qu’en accord 
avec les autorités et les rè-
glementations fédérales, 
cantonales ou commu-
nales, avec un propriétaire 

convaincu de la valeur de 
son bien ainsi qu’avec les 
autres acteurs de l’interven-
tion. Pour la section Conser-
vation du patrimoine, il im-
porte de pouvoir raconter 
une histoire, afin que les 
gens puissent se projeter 
dans le bâtiment. « Nous, 
archéologues du bâti, ne 
sommes pas les empêcheurs 
de tourner en rond. Nous 
faisons clairement partie du 
projet et c’est beaucoup de 
satisfaction quand celui-ci 
a l’accord de tout le monde, 
au final pour quelque chose 
de beau et de respectueux 
de son histoire ». Un dia-
logue doit donc se mettre 

en place et « cela fonctionne 
très bien dans le canton de 
Neuchâtel. Il y a un respect 
mutuel » constatent les spé-
cialistes. « Nos compétences 
sur le bâti aident d’ailleurs 
souvent les architectes et 
ingénieurs. Nous avons une 
expérience que nous pou-
vons proposer, des idées et 
des solutions, par exemple, 
pour la restauration d’une 
façade, un mélange de mor-
tier, etc. ». Sur un chantier 
complexe, comme celui de 
la Collégiale par exemple, 
des interactions privilégiées 
se sont mises en place et 
ont permis le succès des di-
verses opérations.



Accompagner 
le projet
Après l’étude préalable, il 
y a l’accompagnement du 
projet. Les archéologues du 
bâti maintiennent un sui-
vi permanent du chantier 
et cela jusqu’au bout, c’est 
indispensable. Au fur et à 
mesure que les choses de-
viennent accessibles, les ar-
chéologues doivent être là 
pour les documenter dans 
une perspective de connais-
sances historiques et ar-
chéologiques, mais aussi, 
et c’est un peu leur raison 
d’être, dans une perspec-
tive d’orientation du chan-
tier de restauration. « Parce 
qu’au fur et à mesure que 
nous comprenons les élé-
ments constitutifs du bâti-
ment, nous allons proposer 
d’adapter un certain nombre 
de décisions ». Ils sont en 
contact étroit avec les autres 
personnes actives sur le ter-
rain (maçons, tailleurs de 
pierre, conservateurs-res-
taurateurs), en particulier 
lorsque des éléments de 
murs sont dégagés et qu’il 
faut trouver une solution de 
renforcement ou de rem-
placement. Leurs interlo-
cuteurs privilégiés sont ces 
personnes, ils constituent 
ensemble une équipe de ter-
rain en somme, et la coordi-
nation de tous ces corps de 
métier est fondamentale.

Des chantiers 
qui durent de 
quelques jours 
à plusieurs  
années
La grande différence par 
rapport à l’archéologie du 
sous-sol se trouve ici. L’ar-
chéologue d’une fouille 
préventive part lorsque le 
chantier de construction 
commence, alors que l’ar-
chéologue du bâti doit res-
ter, car c’est à ce moment-là 
que l’essentiel des informa-
tions pourra être recueilli. 
La section Conservation du 
patrimoine a la possibilité 
d’acquérir énormément de 

données au cours des chan-
tiers. Toutefois, cela né-
cessite un système de post-
fouilles et d’archivages très 
organisé, afin de pouvoir 
réutiliser ces données dans 
le futur. Jacques Bujard et 
Christian de Reynier rap-
pellent que les chantiers 
qu’ils suivent ne sont pas 
continus, ils s’étalent sur 
plusieurs dizaines d’années 
parfois. Ils sont jalonnés 
d’interruptions pouvant du-
rer de quelques mois à plu-
sieurs années. Les archéo-
logues du bâti doivent donc 
travailler par étapes. Le 
prieuré de Môtiers en est un 
bon exemple, avec une pre-
mière intervention en 1996 
et la dernière en cours ac-
tuellement. « Une fois ça a 
été une partie de l’ancienne 
église prieurale, une autre 

fois une partie du jardin, 
puis les bâtiments conven-
tuels et maintenant c’est le 
temple. C’est une spécifici-
té de l’archéologie du bâti 
dans le canton de Neuchâ-
tel ». Toutefois, il s’agit aus-
si d’une question de moyens 
financiers, car il y a peu 
de grands chantiers dans 
le canton qui se font d’un 
seul bloc. Cela complexifie 
le suivi de la démarche ar-
chéologique, mais « nous ac-
compagnons à l’interne ces 
chantiers depuis un certain 
temps et nous en avons la 
mémoire. Notre archivage, 
c’est aussi nous ».

L’archéologie du bâti pré-
sente un autre aspect par-
ticulier, celui tridimension-
nel, qui depuis 150 ans pose 
toujours des difficultés. Pen-
dant longtemps, l’archéo-
logue était perçu comme un 
dessinateur fournissant par 
ses relevés une documen-
tation de qualité, souvent 
appuyée par quelques pho-

tographies. En moins de 10 
ans, l’orthophotographie, la 
photogrammétrie et la re-
constitution 3D sont deve-
nues accessibles à tout un 
chacun. Lasers et stations 
totales (tachéomètres) ont 
permis de faire des rele-
vés inédits et souvent in-
croyables. Ces technologies 
ont bouleversé la dyna-
mique scientifique et les ré-
sultats apportés. S’il s’agit 
bien d’une révolution du 
relevé, Christian de Reynier 
et Jacques Bujard signalent 
qu’elle n’est pas à rapporter 
à l’archéologie dans son en-
semble. « Il s’agit d’un plan, 
d’une base de travail, mais 
pas d’une lecture interpré-
tative ». La véritable valeur 
ajoutée de l’archéologue ap-
paraît ici, dans sa capacité à 
lire l’objet bâti dans toutes 
ses dimensions et à en tirer 
des informations de type 
historique. Pour ces acteurs 
de la conservation du patri-
moine, il est essentiel d’avoir 
le contact physique et visuel 

avec l’objet et pas seulement 
au travers d’un écran d’ordi-
nateur : « nous sommes des 
lecteurs d’objets ».

Plusieurs axes prioritaires 
de recherche ont été pour-
suivis ces dernières années, 
en fonction des possibili-
tés offertes par les chan-
tiers ou la documentation 
ancienne : les lieux de culte 
paroissiaux et monastiques, 
les châteaux, les créations 
urbaines médiévales et leur 
habitat, les bâtiments pay-
sans et viticoles des 16e, 17e 
et 18e siècles, ou encore di-
vers édifices et aménage-
ments d’intérêt historique 
ou patrimonial. 

Durant cette année 2021, 
la section Conservation du 
patrimoine a de nombreux 
chantiers en cours, comme 
le temple de Môtiers, le châ-
teau de Rochefort, la Collé-
giale ou encore la Tour des 
Prisons. Elle nous invite pour 
les Journées européennes de 
l’archéologie à recréer le lien 
avec le terrain et ses objets 
bâtis, le 19 juin à Colombier. 
La directrice et conserva-
trice du Château et Musée de 
Valangin, Camille Jéquier, et 
la Société d’histoire et d’ar-
chéologie du canton de Neu-
châtel (SHAN) y organisent, 
avec l’appui du Service canto-
nal de la culture, différentes 
activités faisant la part belle 
aux armes à feu, tactiques de 
combat et arts martiaux mé-
diévaux. Les locaux pourront 
être visités et des panneaux 
explicatifs accompagneront 
les visiteurs dans leur décou-
verte des lieux.



Le Laténium conserve plus 
de 525’000 objets, essen-
tiellement des trouvailles 
archéologiques régionales, 
dont le spectre chronolo-
gique s’étend, sans lacune, 
du Paléolithique moyen 
aux Temps modernes, par-
mi lesquelles de nombreux 
ensembles de référence à 
l’échelle nationale ou in-
ternationale. Afin d’assurer 
les conditions optimales de 
leur conservation, le Laté-
nium est doté de six dépôts, 
dont quatre au sous-sol, un 
dans le lac et un externe au 
bâtiment. C’est là que sont 
conditionnés, sur le long 
terme, les divers types de 
matériaux archéologiques 
représentés (céramique, 
verre, pierre, matières dures 
animales, textiles, restes or-
ganiques, bois gorgés d’eau, 
etc.). 

Réaménager 
des dépôts : 
un projet de 
longue haleine
Célestine Leuenberger, 
spécialiste de la conserva-
tion-restauration, est en 
charge du projet de réamé-
nagement de ces dépôts 
qui abritent également les 
archives administratives 
du musée, ainsi que des 

centaines de milliers de 
documents scientifiques 
(archives papier, photogra-
phies, diapositives, docu-
ments numériques, etc.), 
retraçant principalement 
l’histoire des fouilles et des 
recherches archéologiques 
sur le territoire du canton 
de Neuchâtel depuis le 19e 
siècle. 

Le Laténium, parc et musée 
d’archéologie situé à Haute-
rive, a vu le jour en 2001 suite 
à la recherche de nouveaux 
locaux pour les collections 
archéologiques de la région. 
Il succède à l’ancien Musée 
cantonal d’archéologie, au 
centre-ville de Neuchâtel. 
Ce nouveau bâtiment a été 
conçu dans le but de devenir 
un lieu d’exposition, de re-
cherche et de stockage pour 
ces collections. 20 ans plus 
tard, il y a lieu de « repen-
ser notre fonctionnement 
de rangement, de réfléchir 
plus globalement à la ma-
nière de gérer ce demi-mil-
lion de pièces ». Les objets 
exposés dans les vitrines 
du parcours permanent du 
musée sont au nombre de 
3000 environ. Dans les éta-
gères mobiles vitrées du dé-
pôt visitable, près de 20’000 
objets sont disposés à l’at-
tention des chercheur.e.s, 
des étudiant.e.s. et du grand 
public. « En proportion de 
l’ensemble des collections, 
c’est donc très faible. Ce qui 

est visible, c’est la pointe 
de l’iceberg », explique Cé-
lestine Leuenberger. En 
outre, les collections sont 
continuellement enrichies 
par des dons et acquisitions 
ainsi que par le produit des 
fouilles archéologiques ou 
des interventions de terrain 
conduites sur l’ensemble du 
territoire du canton de Neu-
châtel.

Conserver et 
rendre acces-
sible
Ce projet de réaménagement 
nécessite une étroite colla-
boration entre le personnel 
du musée, le laboratoire de 
conservation-restauration, 
la section Archéologie de 
l’OPAN et la chaire de pré- 
et protohistoire de l’Institut 
d’archéologie de l’Univer-
sité de Neuchâtel. En effet, 
ces différentes institutions 
sont regroupées au sein 
même du Laténium, elles 
en partagent donc les lo-
caux « ce qui est un immense 
avantage, car cela permet de 
collaborer efficacement en 
ayant les objets à disposition 
pour le suivi des conditions 
de conservation et pour 
l’étude ». Chaque institution 
a cependant ses propres 
projets et priorités, évoque 
Célestine Leuenberger. 

« Mon objectif est de rendre 
accessibles les objets pour 
les équipes de recherche, 
les expositions, les travaux 
universitaires de bachelor, 
master ou doctorat, ainsi 
que pour tout autre inter-
venant public ou privé ». De 
nombreux objets qui sont 
conservés dans nos dépôts 
ne seront probablement ja-
mais présentés au grand 
public, mais ils servent à la 
recherche et au dévelop-
pement de la connaissance 
sur le passé, ainsi que sur 
l’histoire des pratiques de 
collection. Certains objets 
« sont mal localisés et cela 
reste à corriger ».

Il importe dans la ré-
flexion sur l’aménagement 
d’une réserve patrimoniale 
de penser aux questions 
d’accessibilité des col-
lections et des possibili-
tés de consulter et étudier 
les objets. Dans ce cadre, 
mon travail vise notam-
ment à délimiter au sein 
des espaces de stockage 
des zones de circulation et 
des zones de manipulation. 
Cela implique l’existence 
de protocoles adaptés aux 
espaces, aux types d’objets 
et à leur sensibilité, une in-
ventorisation complète des 
collections et une organi-
sation spécifique de la si-
gnalétique.

Des objets  
qui cheminent
Depuis 2021, un nouveau 
protocole de « cheminement 
de l’objet », de la fouille au 
dépôt, a été mis en place. Il 
assure un lien stable et per-
manent entre les sections 
Archéologie et Patrimoine 
de l’OPAN et le musée. Cela 
a été rendu possible grâce 
aux échanges et discussions 
qui ont eu lieu entre les dif-
férents acteurs de l’OPAN. 
Pour parvenir à une solution 
qui convienne à toutes les 
entités, « nous avons partagé 
nos contraintes, nos impéra-
tifs, nos compétences et nos 

GESTION  ET  CONSERVATION  
DANS  LES  DÉPÔTS  



savoirs ». Ces acteurs se sont 
tous mis d’accord sur le ma-
tériel à utiliser pour le prélè-
vement des vestiges lors des 
fouilles, sur les modalités de 
transport, de stockage et de 
rangement, ainsi que sur la 
méthodologie et la systéma-
tique du cheminement de 
l’objet et des informations 
qu’il porte. 

Jusque-là, certaines étapes 
de documentation et de sui-
vi se faisaient manuellement 
et il y avait une « cassure in-
formatique entre la base de 
données se rapportant aux 
fouilles de la section Archéo-
logie et celle liée aux collec-
tions du musée ». En effet, les 
vestiges issus de fouilles ar-
chéologiques appartiennent 
à la section Archéologie et se 
voient attribuer un numéro 
d’inventaire de terrain. Une 
fois leur étude terminée, ils 
viennent alimenter les dé-
pôts et entrent à ce moment 
dans les collections du mu-
sée. Ils obtiennent un numé-
ro d’inventaire spécifique 
et deviennent inaliénables. 
« Ici, il y a comme un passage 
où l’objet archéologique de-
vient objet muséal. Une fois 
le vestige archéologique étu-
dié et rangé, le musée s’en 
saisit, le garde et le conserve. 
Il peut aussi trouver une uti-
lité nouvelle pour des expo-
sitions, des prêts ou études 
inédites. C’est un partage 
d’espaces et de ressources ». 
Ce rangement dans les dé-
pôts n’est donc pas une fin 
de vie pour les objets. En 
essayant de rendre au maxi-
mum compatible les bases 
de données respectives de 

chaque institution et en ren-
dant accessibles les informa-
tions en tout temps, « nous 
permettons aux objets d’être 
des témoins qui parlent à 
tout chercheur, présent et 
futur ». 

Penser au  
futur des objets
Un autre aspect du projet de 
réaménagement des dépôts 
concerne la conservation 
préventive. Entre archéolo-
gues et conservateurs-res-
taurateurs, les objectifs et 
les visions peuvent parfois 
diverger quant à la manière 
de gérer les objets. Ceci en-
traine des discussions en-
richissantes. L’objectif de 
Célestine Leuenberger est 
clair : il s’agit de faire en sorte 
que le plus d’objets soient 
conservés « dans les meil-
leures conditions environne-
mentales possibles, acces-
sibles et localisables, tout ça 
en gagnant de la place ». Il in-
combe alors aux spécialistes 
de la conservation-restau-
ration de faire le nécessaire 
pour que ces objets puissent 

être consultables dans le 
futur, qu’ils restent le plus 
longtemps possible en bon 
état et qu’une transmission 
du patrimoine puisse s’opé-
rer.

Dans la formation de conser-
vation-restauration, Céles-
tine Leuenberger a été par-
ticulièrement sensibilisée à 
l’objet, à faire en sorte qu’il 
soit en bon état. « L’objet est 
le centre et c’est cela qu’il 
faut garder ». Depuis ses col-
laborations avec les archéo-
logues, elle a pris davantage 
conscience de l’importance 
du contexte global de l’ob-
jet, de tout ce qui l’entoure 
et qui fait aussi sa valeur. Par 
exemple, lorsqu’elle range 
le matériel issu d’anciennes 
fouilles et trouve, auprès 
des objets, des étiquettes, 
des notes, des mots de fa-
mille (« c’est mon fils qui a 
trouvé ça là »), elle transmet 
toutes ces informations à la 
section Archéologie, contri-
buant ainsi à compléter la 
carte archéologique. En ef-
fet, les petites informations 
sur papiers et les numéros 
d’inventaires peuvent com-
pléter des données perdues 

et le type d’écriture peut 
renseigner sur celle ou celui 
qui les a écrits. L’objet et sa 
matérialité restent toujours 
importants, dit-elle, mais le 
contexte s’avère fondamen-
tal. Son travail nécessite 
donc d’être « minutieuse, sys-
tématique et procédurière, 
car bon nombre de petites 
informations qui paraissent, 
de prime abord, superflues 
peuvent finalement se révé-
ler extrêmement utiles ou in-
téressantes, car elles relient 
l’objet à son contexte et avec 
la documentation qui l’ac-
compagne ». 

Célestine Leuenberger oc-
cupe ainsi une place centrale 
dans la chaîne opératoire 
de l’archéologie : elle fait le 
lien entre le laboratoire qui 
gère les questions d’acces-
sibilité, de consultation, de 
conservation préventive et 
de restauration des objets, 
et la section Archéologie de 
l’OPAN qui alimente, par ses 
fouilles, les dépôts du musée 
du Laténium. Elle assure le 
bon cheminement des objets 
et veille à ce que toutes les 
informations qui les accom-
pagnent soient également 
intégrées à la base de don-
nées. Depuis le début du pro-
jet de réaménagement, c’est 
un peu plus de 700 cartons à 
bananes qui ont pu être ran-
gés et plus de 5000 objets 
en métal reconditionnés. À 
chaque rangement d’objets, 
les espaces dans les dépôts 
sont optimisés. Il y a donc à 
nouveau, nous dit-elle, « de 
la place libre pour accueillir 
nombre de nouvelles décou-
vertes ! »



Pédologue, géologue et spé-
cialiste de la protection des 
sols dans les chantiers, Judit 
Deák travaille à l’Office du 
patrimoine et de l’archéolo-
gie du canton de Neuchâtel 
(OPAN), au sein de la section 
Archéologie. Au bénéfice de 
plus de 20 ans d’expérience 
dans l’étude des sols et sédi-
ments en contexte archéo-
logique, elle œuvre à travers 
une approche interdisci-
plinaire à la reconstruction 
du paysage et de l’environ-
nement naturel dans lequel 
les hommes et les femmes 
ont vécu et laissé leurs em-
preintes.

Le sol, un  
vestige comme 
un autre 
Le sol désigne en pédologie 
la partie supérieure meuble 
– mélange de minéral et d’or-
ganique – à la surface de la 
Terre. L’homme y vit, en tire 
sa subsistance ainsi que des 
matières premières. L’ar-
chéologue fouille ce sol pour 
y trouver les vestiges du pas-
sé (habitats, mobilier, etc.). 
Pourtant, le sol lui-même 
contient des éléments qui 

sont autant d’informations 
sur les activités humaines 
ou l’environnement. Dans 
certaines zones du canton, 
dit Judit Deák, le paysage et 
les terres ont été tellement 
transformés que le sol n’est 
plus naturel, mais le résultat 
d’une action anthropique. Il 
devient alors un « objet en 
soi à documenter ».

En terres neuchâteloises, 
les sols et les sédiments ont, 
dès la fin du 19e siècle, attiré 
l’attention des chercheurs, 
comme en témoignent les 
descriptions des gisements 
étudiés par Édouard Desor, 

DONNER  DU  SENS  AU  SOL Paul Vouga ou Auguste Du-
bois et Hans Georg Stehlin. 
Leurs études intégrées aux 
investigations archéolo-
giques ont progressivement 
pris de l’importance, surtout 
à partir des années 1960 lors 
des travaux autoroutiers qui 
ont sillonné le littoral neu-
châtelois. Judit Deák rap-
pelle que les analyses des 
sédiments lacustres ont été 
essentielles à la compréhen-
sion des changements des 
niveaux du lac de Neuchâtel 
et de l’influence de ces va-
riations sur la conservation 
et la présence ou l’absence 
des sites. Toutefois, il a fal-
lu attendre les années 1990 
pour une participation sys-
tématique des géologues et 
pédologues au suivi des son-
dages et des fouilles : « en 
archéologie, c’est petit à pe-
tit qu’on s’est rendu compte 
de l’importance de travail-
ler avec des spécialistes en 
sciences de la Terre ». 

Aujourd’hui, les opérations 
archéologiques cantonales, 
tant lors des diagnostics 
que dans le cadre de fouilles 
préventives, intègrent la 
géoarchéologie, une science 
qui synthétise les méthodes 
de la géologie, de la géomor-
phologie, de la sédimento-
logie et de la pédologie au 
bénéfice de l’archéologie. 
« Les archéologues qui ont 
commencé à faire de telles 
collaborations ne peuvent 
plus s’en passer maintenant. 
Ils ont conscience de l’ap-
port précieux de cette dis-
cipline dans l’interprétation 
des vestiges ». En effet, ces 
derniers sont dans la terre, 

et celle-ci conditionne leur 
préservation ou non préser-
vation. Par exemple, dans un 
milieu carbonaté, les osse-
ments d’une sépulture ont 
toutes les chances d’être 
préservés, alors que dans 
un contexte décarbonaté, 
ils sont irrémédiablement  
détruits.

Faire parler 
les sols
Judit Deák participe à toutes 
les étapes d’une inter-
vention archéologique, de 
l’étude préalable à la fouille 
proprement dite, aussi bien 
qu’au travail de post-fouille. 
Son rôle principal consiste, 
lors de questionnements 
archéologiques, « à faire 
parler le sol, les sédiments 
et le contexte géomorpho-
logique avec les méthodes 
des sciences de la Terre ». 
Pourquoi des vestiges sont 
présents à cet endroit et 
pas ailleurs ? Quelles sont 
les raisons de l’absence de 

vestiges : des changements 
naturels du milieu ou des 
transformations du paysage 
à travers les activités an-
thropiques ? Est-ce que le 
contexte environnemental 
d’un lieu est propice ou non à 
l’occupation ? L’intérêt de la 
géoarchéologue porte donc 
sur les interactions entre le 
sol, les sédiments et l’acti-
vité humaine. Elle travaille 
aussi à l’interprétation et à 
l’analyse des prélèvements 
effectués et coordonne les 
différentes études environ-
nementales. Ainsi, cette 
approche interdisciplinaire 
pratiquée au sein de la sec-
tion Archéologie, permet 
de documenter et préserver 
non seulement les vestiges 
archéologiques, mais aussi 
les renseignements environ-
nementaux et les traces des 
activités anthropiques enre-
gistrés par les sols et sédi-
ments. 

Après les observations de 
terrain, les principaux outils 
à disposition sont les lames 
minces : il s’agit d’un bloc de 



sol qui est prélevé sans être 
perturbé, puis imprégné 
d’une résine de polyester. 
Ensuite, le bloc est coupé et 
une lame très fine, de 30 mi-
crons, en est extraite. Pour 
comparaison, un cheveu a un 
diamètre maximal d’environ 
100 microns. La lame mince 
permet d’étudier l’évolu-
tion et la formation du sol, 
sa composition (grains de 
sable, argile, minéraux, etc.) 
et son organisation (types de 
sédimentation, transforma-
tions postdépositionnelles, 
chrono-séquence, etc.). La 
micromorphologie en vue de 
la compréhension des sites 
archéologiques s’est princi-
palement développée dans 
les années 1980. Elle permet 
d’étudier, à l’échelle micro- 
scopique, les composantes 
d’origine anthropique (char-
bons, tessons, os, silex, etc.) 
et de discerner les traces 
indirectes des activités hu-
maines, et elle fournit des 
informations inestimables 
sur les paramètres envi-
ronnementaux des entités  
étudiées.

Comprendre 
l’histoire du 
climat et de  
la végétation
Dans la grotte de Coten-
cher, située sur la commune 
de Rochefort, les traces de 
plusieurs changements cli-
matiques très importants et 
peu ou pas connus dans la ré-
gion, tels que les traces des 

refroidissements, ont été 
dévoilées. À titre d’exemple, 
il est connu, que pendant la 
dernière période glaciaire, 
il y a eu une dernière phase 
très froide où les glaciers ont 
recouvert le plateau, entre 
environ 30’000 et 24’000 
ans av.n.è. Dans notre région 
il y avait de la glace jusqu’à 
1000 mètres, rapporte Ju-
dit Deák. Et là, « nous avons 
découvert un glacier local 
qui était déjà présent il y a 
35’000 ans, donc 5000 ans 
plus tôt. C’est probablement 
lié aux conditions géogra-
phiques très particulières 
du Val-de-Travers. Avec peu 
d’ensoleillement et d’impor-
tantes précipitations durant 
une période froide, la glace 
s’est accumulée et n’a pas 
fondu ». L’autre enjeu, après 
la description des sédiments 
et leur mise en relation avec 
les changements clima-
tiques, est de dater précisé-
ment ces événements dans 
la partie inférieure de la sé-
quence sédimentaire, parce 
que cela aura des réper-
cussions sur la compréhen-
sion des vestiges archéolo-
giques et sur la présence de 
l’homme de Néandertal dans 
la région. 

En septembre 2020, la sec-
tion Archéologie de l’OPAN 
a démarré un projet de son-
dages au Col-des-Roches 
dans le cadre de la construc-
tion de la route de contour-
nement du Locle. Trois 
phases sont inscrites au pro-
jet et la première comprend 
un volet environnemental. 
Ce sondage dans le marais, 
« indépendamment de la 

présence ou non de vestiges 
archéologiques, est très im-
portant. Nous sommes en 
train de construire le cadre 
chrono-environnemental 
dans le haut du canton ». Il 
n’existait auparavant qu’une 
seule carotte faite dans les 
années 1990. Depuis, une 
séquence de trois mètres 
a été échantillonnée et da-
tée, ce qui donne un repère 
chronologique à long terme 
pour le haut du canton, entre 
le Cortaillod classique (vers 
3800 av.n.è.) et aujourd’hui. 
« Il s’agit du premier repère 
complet et détaillé qui per-
met de comprendre le cli-
mat, l’environnement et 
l’activité anthropique ».

Des proto-
coles pour  
le futur
Actuellement, l’enjeu de la 
protection des sols prend 
une place plus grande dans 
le pratique des archéolo-
gues à Neuchâtel, car « le 
sol, qui a de multiples fonc-
tions essentielles dans notre 
vie, pour notre société et 
son fonctionnement, doit 
être protégé ». En 2019, en 
vue d’une reconnaissance 
comme spécialiste de la pro-
tection des sols sur les chan-
tiers. Judit Deák a suivi une 
formation à Bienne auprès 
de SANU – Fondation suisse 
pour le développement du-
rable. Les connaissances 
alors acquises ont été inté-
grées dans les interventions 
archéologiques de l’OPAN, 

comme en 2020 au marais du 
Col-des Roches ou à Haute-
rive sur une occupation du 
Bronze moyen avec un sys-
tème de terrasses en pierre 
sèche inconnu jusqu’alors. 
« Nous faisons de notre 
mieux pour causer le moins 
de dégâts au niveau du sol. 
Nous sommes assez précur-
seurs à Neuchâtel dans cette 
manière d’opérer ». Tout 
d’abord, il importe d’évaluer 
la qualité du sol et les risques 
(compaction, pollution, 
etc.), puis il faut observer 
les conditions météorolo-
giques (un temps sec ou hu-
mide impacte différemment 
le sol lors du passage des 
machines) et s’informer de 
la destinée du sol (réemploi, 

mise en décharge, etc.). Une 
telle démarche implique un 
dialogue avec les proprié-
taires du terrain, les archi-
tectes et les machinistes sur 
le présent et le futur du sol 
concerné. Lors de ses opé-
rations, la section Archéolo-
gie de l’OPAN préserve ainsi 
non seulement le patrimoine 
historique et culturel, mais 
aussi le sol, support de la vie 
et de la biodiversité.



Étudiantes en archéologie 
à l’Université de Neuchâtel, 
Maryse Wildhaber et Caro-
line Roeslin ont eu l’oppor-
tunité de participer à trois 
campagnes de prospection 
dans le Val-de-Travers, puis 
à un stage en musée dans le 
cadre de leur Bachelor en 
archéologie et Master en 
Sciences historiques. Durant 
le semestre d’automne 2020, 
elles ont réalisé une vitrine 
dans le hall d’entrée du La-
ténium, qui donne un aper-
çu des découvertes récentes 
liées à ces interventions 
archéologiques. Pour ces 
chercheuses en herbe, faire 
partie d’un tel processus de 
A à Z « a été l’expérience la 
plus enrichissante » de leur 
parcours universitaire.

Compléter les 
connaissances  
sur l’occupa-
tion du  
territoire
Entre 2018 et 2020, l’Institut 
d’archéologie, en collabora-
tion avec la Section archéolo-
gie de l’Office du patrimoine 
et de l’archéologie du can-
ton de Neuchâtel (OPAN), 
a mené trois campagnes de 
prospection dans le haut du 
canton, d’une durée d’un 

mois chacune. L’objectif 
était, d’une part, de former 
les étudiants, dans le cadre 
d’un projet local, à cette 
méthode d’investigation ar-
chéologique et, d’autre part, 
de mieux connaître un ter-
ritoire encore peu étudié. 
En effet, durant les quatre 
dernières décennies, les ar-
chéologues se sont surtout 
concentrés sur l’étude et la 
sauvegarde de sites menacés 
par la construction de l’auto-
route qui passe entre le lac et 
les premiers contreforts du 
Jura.

Ces explorations dans le Val-
de-Travers ont permis de 
compléter les connaissances 
sur l’occupation du territoire 

neuchâtelois au cours des 
millénaires. Ainsi, plus de 
700 points ont été recensés. 
« 712 pour être exact ! » nous 
rappellent Maryse Wildhaber 
et Caroline Roeslin. Il s’agit 
d’objets et d’aménagements 
divers, tels que des clous de 
chaussures, des tessons de 
céramiques, des pièces de 
monnaie, des parures mé-
talliques, des fours à chaux, 
des charbonnières ou encore 
des murs et chemins anciens. 
« C’est assez chouette de se 
dire que certains objets, c’est 
nous qui les avons sortis dans 
le cadre du projet de pros-
pection et puis là, ils sont en 
vitrine, bien visibles ».

DU  VAL-DE-TRAVERS  
AU  LATÉNIUM Découvrir les  

coulisses du 
travail  
muséologique
Pour Maryse et Caroline, la 
bonne collaboration entre 
les personnes et les diffé-
rents services a été un élé-
ment clé de la réussite de 
la vitrine. Elles ont été très 
bien encadrées durant leur 
stage, notamment par Bas-
tien Jakob, archéologue et 
responsable du projet de 
prospections (Université de 
Neuchâtel) et au Laténium 
par Joëlle Bregnard Munier 
et Emmanuelle Domon Beu-
ret dans le cadre de la res-
tauration des objets et de 
la mise en place de ceux-ci 
dans la vitrine, par la gra-
phiste Stefania Scartazzini 
et le civiliste Michel Hasen-
böhler pour la réalisation 
des cartels de la vitrine et 
du grand panneau explica-
tif, par Virginie Galbarini et 
le civiliste Guillaume Gue-
nat pour la communication 
au public, ainsi que par la 
directrice adjointe du Laté-
nium, Géraldine Delley pour 
la supervision et guidance 
globale du projet.

La vitrine expose une quin-
zaine d’objets illustrant 
quelques grandes théma-
tiques des campagnes de 
prospection, comme les 
voies de communication, le 
contrôle militaire et les ma-
tières premières. Ces objets 
ont un fort potentiel d’évo-

cation, mais pour certains 
un important travail de res-
tauration a d’abord été né-
cessaire. Maryse Wildhaber 
et Caroline Roeslin ont pro-
fité de ce temps pour réali-
ser une maquette en carton 
de la vitrine et pour rédiger 
les textes des cartels, ain-
si que le texte prévu sur le 
grand panneau explicatif. 
Cela leur donna du fil à re-
tordre, car il fallait réussir 
à se détacher du « style de 
rédaction académique » afin 
de réaliser un texte acces-
sible pour le grand public. 
La relecture par Géraldine 
Delley et Sonia Wüthrich 
leur a finalement permis 
d’aller à l’essentiel, avec un 
langage adapté.

Afin de créer une dynamique 
visuelle dans la vitrine, elles 
ont décidé de présenter des 
illustrations sous différents 
formes ; des cartes, des pho-
tographies et une prise de 
vue par radar aérien (Lidar). 
Ces illustrations complètent 
les textes et les objets. Pour 
le panneau principal, elles 
ont opté pour une carte du 
Val-de-Travers, où tous les 
points relevés lors des cam-
pagnes sont visibles en dif-
férentes couleurs. Grâce au 
travail de Philippe Zuppin-
ger, archéologue géomati-
cien en charge de la carte 
archéologique du canton 
(OPAN), l’impact d’une 
telle recherche prospective 
apparaît clairement. Cela 
donne aussi au visiteur la 
possibilité de mieux appré-
cier, dans une région don-
née, la richesse et la diversi-
té de biens culturels à peine 

enfouis. L’écho des prospec-
tions a d’ailleurs été très po-
sitif au sein de la population 
locale, permettant pour cer-
tains de se réapproprier leur 
territoire : « -Regarde, à côté 
de chez nous, il y a un site 
archéologique ! ». 

La vitrine 
du Laténium 
comme point 
de départ  
À la suite des campagnes 
de prospection et de la vi-
trine présentée au Laté-
nium, une page Internet 
sur les prospections ar-
chéologiques a été réalisée.  
Caroline Roeslin et Maryse  
Wildhaber ont été à nouveau 
supervisées par Bastien  
Jakob, puis relues par  
Virginie Galbarini et Sonia 
Wüthrich. La page inter-
net est rattachée à l’Uni-
versité et l’accès a été créé 
grâce à Annabelle Peringer,  
Webmaster institutionnelle. 

La création de ce site inter-
net remplit deux objectifs : 
compléter les informations 
disponibles dans la vitrine 
sur les prospections archéo-
logiques du Val-de-Travers 
et présenter l’un des projets 
réalisés par l’Institut d’ar-
chéologie de l’Université 
de Neuchâtel. On y trouve 
les cinq thématiques qui 
ont guidé ces explorations 
documentaires et non des-
tructives (abris sous-roche, 
voies de communication, 



contrôle du territoire, ma-
tières premières, bâtiments 
abandonnés) abordées du-
rant les trois années de pros-
pections. Le site présente 
également les méthodes de 
travail utilisées, des infor-
mations sur l’exposition, 
ainsi que sur les sondages 
réalisés aux alentours du 
château de Rochefort suite 
aux prospections.

« La vitrine au Laténium 
permettant une première 
approche des prospections 
archéologiques du Val-
de-Travers et le site inter-
net d’approfondir certains 
thèmes, il ne manquait plus 
que l’immersion sur le ter-
rain pour compléter l’ex-
périence ». Un parcours 
archéologique d’environ 
10 km a été défini. C’est La 
Côte-aux-Fées qui a finale-
ment été choisie, car c’est 
un des rares lieux qui per-
met de faire une boucle en 
passant par plusieurs points 
d’intérêts, tels que des 
fours à chaux, ruines et haut  
fourneau.

Cette balade sera inaugu-
rée pour les Journées eu-
ropéennes de l’archéologie 
2021 ! Inscrivez-vous auprès 
du Laténium pour (re)dé-
couvrir ce patrimoine local.



Au Laténium, « Des choses » 
présente au public des ob-
jets singuliers, parfois dé-
routants, voire dérangeants. 
Ceux-ci questionnent les li-
mite de l’interprétation en 
archéologie et mettent en 
lumière des pans de la vie 
de nos prédécesseurs lar-
gement ignorés, oubliés ou 
cachés. Géraldine Delley, di-
rectrice adjointe du musée, 
est la commissaire de cette 
exposition. Elle parle de ces 
restes matériels comme au-
tant de moyens de côtoyer 
l’univers sensoriel de celles 
et ceux qui nous ont pré-
cédés et de déconstruire 
certaines catégories domi-
nantes de notre discipline.

Le musée 
entre science, 
art et société
Les objets exposés consti-
tuent des cas à part et c’est 
notamment en cela qu’ils 
sont dérangeants. « L’ar-
chéologie, en tant que dis-
cipline scientifique, a défini 
ses principes méthodolo-
giques au 19e siècle autour 
d’une dimension fondamen-
tale qu’est la comparaison 
et la constitution de séries 
d’objets ». Les archéologues, 
explique Géraldine Delley, 
sont donc empruntés face 
à des cas particuliers : « ils 

préfèrent ne rien en dire, de 
peur de trop en dire ou d’en 
dire trop peu ». Ces objets 
se retrouvent parfois dans la 
catégorie des « divers » alors 
que leur potentiel narratif 
est extraordinaire. 

Pour la commissaire de l’ex-
position, le musée constitue 
un endroit particulièrement 
approprié pour faire parler 
ces objets. Le musée laisse 
en effet davantage de liberté 
qu’un article scientifique ou 
une monographie. En tant 
que musée d’archéologie qui 
entretient des liens étroits 
avec la recherche, le Laté-
nium profite de sa position 
médiane – entre science, art 
et société – pour partager 
avec les publics de nouvelles 
questions, déconstruire des 
catégories, voire suggérer 
de nouvelles pistes de re-
cherche. Le rôle du musée 
est aussi d’amener les visi-
teurs à s’approprier le patri-
moine : « afin d’encourager 
cela, nous avons sollicité des 
artistes – le scénographe 
Adrien Moretti, l’écrivain 
Eugène, la vidéaste Sophie 
Le Meillour et le musicien 
Julian Sartorius – qui sont 
partis des contenus scienti-
fiques que nous leur avons 
livrés et les ont déclinés 
à leur manière », explique  
Géraldine Delley. 

L’exposition « Des choses » 
rappelle également au visi-
teur que la science est faite 
de subjectivité et de sen-
sibilité, mais aussi que les 
objets que les archéologues 
étudient ne sont pas inertes.  
Ils sont souvent porteurs de 
plusieurs sens qui répondent 
à de nombreux usages. Ils 
ont parfois été recyclés et 
leur fonction de départ a 
pu être détournée. Or le re-
gard de l’archéologue sur 
le passé n’est pas non plus 
figé. Comme dans toutes les 
sciences, il dépend de nom-
breuses contingences « car 
la science vit avec la socié-
té ! », rappelle Géraldine 
Delley. Ainsi les agenda po-
litiques, les possibilités de 
financement ou encore l’ex-
périence du chercheur ou 
de la chercheuse sont autant 
d’éléments qui contribuent 
à faire que l’on s’intéresse-
ra à un thème plutôt qu’un 
autre et que l’on favorisera 
une interprétation plutôt 
qu’une autre, en fonction 
du moment. L’exposition 
montre les doutes et les in-
compréhensions autant que 
les liens émotionnels que les 
archéologues entretiennent 
avec leur objet d’étude. 

L’EXPOSITION  «  DES  CHOSES  »  
–  UN  LIEU  OÙ  LES  OBJETS  SE  
TRANSFORMENT  EN  RÉCITS



L’archéologie 
– la discipline 
des choses
Archéologue et historienne 
des sciences, Géraldine Del-
ley nous rappelle que nous 
vivons entourés de choses 
fabriquées et transformées, 
ou qui se trouvent simple-
ment là, à l’état de nature. Or 
l’archéologie est spécialisée 
dans l’étude de notre rap-
port aux objets : en interpré-
tant les traces matérielles 
du passé, elle « examine 
aussi dans la longue durée 
les modalités de notre atta-
chement aux choses ». Il en 
va des plus banales aux plus 
curieuses, des plus rares aux 
plus courantes. L’exposition 
montre par exemple des 

dents d’animaux perforées 
et transformées en penden-
tifs il y a plus de 20 000 ans. 
Ces pendeloques portent 
des traces de réparations 
qui donnent à penser que les 
personnes qui les portaient 
y étaient particulièrement 

attachées. On pense qu’elles 
ont peut-être même été 
transmises de génération en 
génération. Un autre objet 
révèle la volonté d’entrete-
nir la mémoire d’une décou-
verte : celle d’un oursin fos-
sile collecté entre le 8e et le 

4e siècle avant notre ère en 
Égypte, près d’Héliopolis. 
Retrouvé dans un temple, 
aux côtés de reliques, ce fos-
sile d’oursin présente une 
inscription hiéroglyphique 
qui indique le nom de la per-
sonne qui l’a trouvé et le lieu 
où il a été collecté. « Cette 
pratique fait bien sûr penser 
à nos pratiques actuelles de 
collectionneurs, mais révèle 
aussi la volonté de conserver 
la mémoire qui est liée à ces 
choses, en l’occurrence sa 
provenance et son proprié-
taire ». Voilà deux exemples 
qui témoignent, dès des 
temps reculés, de formes 
d’attachement à des objets 
qui ont compté pour ceux 
qui les ont façonnés, portés, 
découverts et conservés – 
un phénomène qui a perdu-
ré jusqu’à aujourd’hui…        
L’exposition présente des 
objets d’une grande diversité 
qui répondent à des intérêts 
et des sensibilités multiples. 
Le visiteur peut y découvrir 
des parures de l’âge du Fer 
déposées dans des tombes 
dans un état volontairement 
inachevé, des rebuts réaf-
fectés en offrandes à l’âge du 
Fer ou en objets magiques 
au 16e siècle, du sable blanc 
rapporté d’un voyage et re-
trouvé dans un habitat la-
custre de l’âge du Bronze, 
une collection de fossiles 
constituée par Néandertal, 
une balle en cuir du Moyen 
Âge ou encore des cantiques 
retrouvés il y a quelques an-
nées dans un glacier… Un 
univers d’objets et d’his-
toires à découvrir jusqu’au  
9 janvier 2022 au Laténium ! 

Découvrez le catalogue de l’exposition, qui réunit plus de 50  
contributions de spécialistes. Il propose un éclairage sur les objets 
de l’exposition par des récits accessibles à un public large.

450 pages richement illustrées 
Prix de vente : CHF 25.-

Pour prolonger votre visite



CELTAGORA est une as-
sociation créée en 2008 qui 
regroupe les étudiant.e.s en 
archéologie de l’Université 
de Neuchâtel. Elle est ouverte 
aussi aux étudiants en CLAM 
(Civilisation et Langues de 
l’Antiquité et du Moyen Âge). 
Différentes équipes se sont 
succédé au fil des ans et les 
membres du comité actuel 
sont au nombre de cinq : Alyssa  
Angéloz, Caroline Roeslin, 
Estelle Vuilleumier, Maryse 
Wildhaber et Soraya Sanchez. 

Promouvoir 
les cultures 
anciennes
À l’origine de sa création se 
trouve la volonté de réunir 
les différent.e.s étudiant.e.s 
de bachelor et master en vue 
d’organiser des événements 
et des projets favorisant la 
connaissance des cultures 
anciennes et la transmission 
des savoirs historico-ar-
chéologiques. 

En période pré-Covid, l’as-
sociation permettait à ses 
membres de partager tous 
ensemble expériences, 
bons plans de fouilles ou de 
stages en musée, et surtout 
de passer un moment amical 
en chair et os. Elle proposait 
de nombreuses activités : 
sorties culturelles en lien 

avec l’archéologie ou l’his-
toire en Suisse romande et 
alémanique, ateliers et ani-
mations pour les enfants, 
stages de taille de silex, 
bourses aux livres, apéros 
et soirées pour rencontrer 
les nouveaux étudiants, 
voyages d’une semaine à 
l’étranger pour découvrir 
un pays et son archéologie. 
L’association a également 
créé le magazine Magmouth 
qui présente les actualités 
de la recherche archéolo-
gique à travers différents 
articles produits par des 
membres de l’Université et 
de l’OPAN. Elle a longtemps 
pu bénéficier du soutien de 
ses membres, du Laténium, 
de l’Institut d’archéologie 
et de l’OPAN pour exister et 
organiser ses projets.

Créer du lien 
social même à 
distance
Avec la situation sanitaire 
actuelle, l’association a dû 
s’adapter et innover. Après 
un an sans réelle activité, 
sans contact étroit avec ses 
membres et les nouveaux 
étudiants, le comité a fait la 
demande auprès de l’Uni-
versité pour être organisa-
teur de session sur un logi-
ciel de visioconférence et de 
web conférence (Cisco We-
bex). Il regrettait fortement 
de ne pouvoir répondre à 
une de ses missions pre-
mières, à savoir « créer du 
lien social ». Ce projet a été 
initié en hiver 2020. C’était 

DES  ÉTUDIANT.E.S  QUI  ŒUVRENT  
POUR  L’ARCHÉOLOGIE

une période froide, rappelle 
le comité, où généralement 
les étudiants sortent peu et 
où, de toute façon, l’Univer-
sité interdisait la réunion 
des membres de sociétés 
d’étudiants. « Nous ne pou-
vions prendre le risque de 
créer des clusters à ce mo-
ment-là ». Grâce au soutien 
du SITEL (Service Infor-
matique et télématique de 
l’Université de Neuchâtel), 
le comité a pu reprendre un 
contact plus aisé avec ses 
membres et proposer de 
nouvelles activités et réu-
nions, quand bien même vir-
tuelles.

Ainsi, pour pallier l’absence 
d’événements, notamment 
de soirées qui favorisent les 
rencontres et l’inscription 
de nouveaux membres, le 
comité a rapidement sug-
géré d’organiser des jeux en 

ligne multijoueurs. Il a alors 
encouragé les 1re années de 
Bachelor à venir les essayer 
en toute simplicité. En uti-
lisant Webex, les membres 
de Celtagora ont pu faire da-
vantage connaissance avec 
ces débutants et les motiver 
à entrer dans l’association, 
d’autant que l’inscription 
était offerte pour cette an-
née 2020-2021. 

Jouer pour  
apprendre  
à se connaître 
Le comité a proposé plu-
sieurs jeux en ligne à ses 
membres et trois ont été re-
tenus. Tout d’abord figurait 
au programme le Kahoot, 
une application de quiz à 
choix multiples. Les étu-

diants vainqueurs ont ga-
gné des lots qui seront fort 
utiles lors de la reprise des 
activités normales de l’as-
sociation – un kit archéolo-
gique, comprenant truelle, 
matériel à dessin, niveau à 
bulle, etc. Le comité a fait 
attention ici à développer 
des questions orientées sur 
les cours suivis par les 1re an-
nées, afin de les inclure et 
de leur permettre d’intera-
gir. Les plus avancés étaient 
censés déjà connaître les ré-
ponses à ces questions, ou 
du moins en avoir un certain 
souvenir. Des prix ont néan-
moins été gagnés par des 
néophytes, « ce qui les a ra-
vis et a permis de casser un 
peu la glace ». Ces étudiants 
restaient d’ailleurs en ligne 
après le jeu pour dialoguer 
et échanger. 



Un Gartic Phone a égale-
ment été mis en place. Ce 
jeu sur Internet permet aux 
participants de jouer à un 
mix entre le téléphone arabe 
et le Pictionary. La partie 
débute avec une phrase pro-
posée par chaque partici-
pant, que l’ordinateur du jeu 
va intégrer et proposer à un 
autre joueur, cette propo-
sition de phrase étant ano-
nyme. Le joueur recevant 
la phrase doit la dessiner 
dans le temps imparti. Puis, 
lorsque le dessin est termi-
né, le joueur reçoit un autre 
dessin, et doit le décrire le 
mieux possible au travers 
d’une phrase pour le joueur 
suivant. Il reçoit ensuite 
une nouvelle phrase qu’il 
doit dessiner et ainsi de 
suite jusqu’à ce qu’il n’y ait 
plus de dessin ni de phrase 
à proposer. La boucle ainsi 
bouclée, les joueurs peuvent 
découvrir les résultats, sou-
vent surprenants. Entre 
phrases bizarres et dessins 
hilarants, ce jeu a beaucoup 
plu. D’autres jeux sont venus 
compléter cette liste et ont 
eu beaucoup de succès. Mal-
gré la distance, « cela a per-
mis à tout le monde de voir 
qu’il n’y a pas uniquement 
des cours à suivre en ligne 
durant cette période Covid. 
Néanmoins, l’écran ne rem-
place pas tout », et le comi-
té Celtagora espère que les 
activités en présentiel pour-
ront reprendre rapidement. 

Des projets 
pour la suite
N’ayant pas de réelles 
connaissances de ce qui est 
faisable ou non, le comité 
a tout de même des idées 
d’activités pour la suite. No-
tamment, il envisage une vi-
site du château de Guédelon 
(France) dans le cadre du 
voyage de l’association et des 
visites portant sur l’histoire 
régionale, par exemple, la vi-
site des mines d’Asphalte de 
Travers et des Moulins Sou-
terrains du Col-des-Roches. 
« Pour sûr, de nouvelles 
aventures nous attendent, et 
pour celles et ceux qui sou-
haitent nous suivre, n’hé-
sitez pas et contactez-nous 
sur Facebook! »

Devenez membre de l’Association des amis du 
musée (entrée libre au Laténium, conférences, 
animations, voyages…) 

ASSOCIATION DES AMIS DU LATÉNIUM
ET DE L’ARCHÉOLOGIE NEUCHÂTELOISE 



L’Institut d’archéologie de 
l’Université de Neuchâtel 
organise cet été 2021 une 
fouille-école sur les occu-
pations protohistoriques du 
château de Rochefort. Mat-
thieu Honegger, directeur 
de l’Institut et professeur 
ordinaire à la Chaire d’ar-
chéologie pré-et protohis-
torique est en charge du 
projet. Il nous explique les 
enjeux scientifiques mais 
aussi de formation pour les 
étudiant.e.s qui passeront 
leur mois d’août sur ce chan-
tier régional.

Recenser les 
occupations 
de toutes les 
époques
Le château de Rochefort se 
trouve sur une colline allon-
gée, à environ 1 km et demi 
au sud-ouest du village du 
même nom. Le site, admi-
rablement choisi, domine 
d’une trentaine de mètres le 
tracé de la route passant au 
nord, et de 300 m le cours 
de l’Areuse. Il revêt une im-
portance capitale dans l’ap-
préhension de l’histoire du 
Val-de-Travers dans son en-
semble, puisqu’il contrôle et 
verrouille son accès vers le 
Plateau suisse. La période 
principale d’occupation 

du château se situe entre 
la fin du 12e et le 15e siècle. 
Toutefois, la découverte de 
nombreux tessons de céra-
mique protohistorique, de 
deux fragments de haches 
néolithiques en pierre po-
lie, ainsi que de vestiges 
maçonnés potentiellement 
d’époque romaine, indique 
des occupations bien anté-
rieures au Moyen Âge. Dans 
le but de préciser la nature 
et la datation de ces occu-
pations, une fouille-école a 
été organisée par l’Institut 
d’archéologie de l’Universi-
té de Neuchâtel. Elle béné-
ficie de l’étroite collabora-
tion établie avec l’Office du 
patrimoine et de l’archéolo-
gie neuchâteloise (OPAN), 
qui se charge de l’étude des 
ruines du château et de la 
revalorisation du site depuis 
l’été 2018.

Cette fouille-école fait suite 
à un projet de prospec-
tion dans le Val-de-Travers 
(2018-2020), qui visait à re-
censer les occupations de 
toutes époques situées le 
long de cette voie de pas-
sage. Suite une analyse pré-
liminaire reposant sur le dé-
pouillement des archives, la 
lecture des orthophotos et 
des relevés Lidar de la ré-
gion, une équipe d’étudiants 
conduite par le doctorant 
Bastien Jakob, avait sillon-
né la vallée à la recherche 
de vestiges, en s’aidant se-

lon les contextes d’un détec-
teur de métaux ou de carot-
tages à la tarière. En 2019, 
les alentours du château de 
Rochefort avaient fait l’objet 
d’une attention particulière. 
La découverte d’artefacts 
pré- et protohistoriques à 
l’emplacement de l’édifice 
médiéval laissait supposer 
que la colline avait été occu-
pée à des périodes plus an-
ciennes, dont le Bronze final, 
identifié grâce à quelques 
tessons de céramique. De 
plus, la présence au sud du 
château de deux levées de 
terre parallèles, de quelques 
mètres de hauteur, parais-
sait mal s’articuler avec le 
plan d’ensemble de l’édifice 
du Moyen Âge. « Ces indices 
ont conduit à supposer que 
Rochefort recelait les restes 
d’un site de hauteur fortifié 
de la fin de l’âge du Bronze, 
comme on en connaît plu-
sieurs exemples sur le 
Plateau suisse » explique  
Matthieu Honegger.

Un lieu de  
formation pra-
tique pour  
les étudiants
En août 2020, une première 
campagne de fouille de 
trois semaines, jouant par 
la même occasion le rôle 

FOUILLE-ÉCOLE  SUR  LES  OCCU-
PATIONS  PROTOHISTORIQUES
DU  CHÂTEAU  DE  ROCHEFORT  

de chantier-école pour les 
étudiants en archéologie, a 
consisté à réaliser une tran-
chée dans chaque levée de 
terre, dans l’optique de déga-
ger des stratigraphies. L’ob-
jectif était de déterminer la 
fonction de ces ouvrages et 
leur datation exacte. Une 
petite dizaine d’étudiant.e.s 
ont ainsi participé à cette 
opération, dans le cadre de 
leur formation universitaire 
qui leur impose un minimum 
de deux stages à suivre du-
rant leur cursus de bache-
lor et de master. Ces travaux 
de terrain leur permettent 
d’acquérir « une expérience 
pratique de l’archéologie, 
de se familiariser sur le 
terrain avec les méthodes 
et techniques présentées 
en cours ». C’est l’occasion 
de faire du relevé topogra-

phique, du relevé en plan 
et en coupe, de perfection-
ner la technique de fouille, 
de maîtriser la gestion et le 
traitement du mobilier, d’en-
dosser des responsabilités, 
de se confronter à l’écriture 
d’un rapport ou encore de 
participer à la transmission 
du savoir au grand public 
lors de visites de chantier. 
Une telle formation pratique 
leur permet aussi d’amorcer 
une véritable réflexion sur 
les différents enjeux liés à 
l’étude, à la préservation et 
la mise en valeur d’un site 
archéologique.

Préciser les 
phases d’occu-
pation du site

Au vu de la hauteur im-
portante de chaque levée 
de terre, seule la moitié de 
leur section a pu être étu-
diée. Plusieurs étapes de 
construction ont été iden-
tifiées par la lecture de la 
stratigraphie, documen-
tée par des relevés photo-
grammétriques et enrichie 
d’observations sédimento-
logiques et pédologiques ré-
alisées par une spécialiste 
de l’OPAN. Tous les artefacts 
découverts ont été position-
nés en trois dimensions au 
moyen d’un tachéomètre 
et des échantillons ont été 
prélevés, notamment pour 
la réalisation de datations 
au radiocarbone. Cette pre-
mière campagne de fouille 
a permis de comprendre 
que « les deux levées corres-
pondent à un type d’ouvrage 



défensif bien connu durant 
la protohistoire, à savoir une 
masse de pierre non taillées 
et non agencées, mêlées à 
de la terre » nous dit Mat-
thieu Honegger. En outre, 
le mobilier récolté a permis 
de définir trois phases d’oc-
cupation. Le Moyen Âge se 
manifeste par la présence 
d’objets diagnostiques en 
fer dans la levée nord (clous, 
harpon, bracelet) et le pre-

mier âge du Fer est attesté 
par la présence dans la levée 
sud d’une fibule à ressort de 
type Mansfeld munie d’une 
timbale conique avec un 
décor incisé concentrique. 
Ce type de fibule est attri-
bué au HaD3 et sa réparti-
tion est centrée sur le Jura 
et la Bourgogne. Enfin, il est 
possible qu’une phase re-
montant au Bronze final soit 
présente dans la séquence. 

Quelques tessons attribués à 
cette période (HaB) avaient 
été découverts en 2019 dans 
un sondage situé sur le flanc 
ouest de la colline de Ro-
chefort. Dans les deux tran-
chées des levées nord et 
sud, de nombreux tessons 
protohistoriques ont été 
collectés mais ils n’ont pas 
révélé assez d’éléments ty-
pologiques pour proposer 
une attribution chronolo-
gique claire entre Bronze 
final et premier âge du Fer. 
La céramique de ces deux 
périodes présente de nom-
breuses similitudes et il est 
nécessaire de disposer d’en-
sembles plus conséquents 
ou d’éléments particulière-
ment caractéristiques pour 
fournir un diagnostic fiable.

Les projets 
pour cet été
La seconde campagne de 
fouille est prévue en août 
2021. Elle impliquera à nou-
veau des étudiant.e.s de 
différents niveaux de for-
mation, dont l’un d’eux se 
chargera, dans le cadre de 
son mémoire de master, 
d’étudier toute la documen-
tation des fouilles lui per-
mettant de reconstituer les 
occupations pré- et pro-
tohistoriques de la colline 
de Rochefort, en intégrant 
également des découvertes 
anciennes et d’autres plus 
récentes. Certaines ré-
sultent des recherches réa-
lisées par des prospecteurs 
amateurs utilisant des dé-
tecteurs à métaux, avec qui 

l’OPAN a réussi à mettre 
en place un dialogue, dans 
l’optique de récupérer les 
informations importantes 
qu’ils ont collectées au 
cours des dernières décen-
nies. L’opération de fouille 
se concentrera à nouveau 
sur les deux levées de terre 
dont les tranchées seront 
étendues afin de dispo-
ser de stratigraphies com-
plètes de leur section. Par 
ailleurs, il est prévu de ré-
aliser un sondage de quatre 
mètres carrés au nord des 
ouvrages défensifs. « Si-
tué au centre de l’une des 
rares surfaces planes des 
environs qui soit favorable 
à l’occupation humaine, il 
devrait nous permettre de 
vérifier si des niveaux d’ha-
bitations protohistoriques 
sont présents avec des 
structures encore conser-
vées comme des trous de 
poteaux, empierrements ou 
éventuels terrassements » 
dit Matthieu Honegger. Des 

premiers sondages à la ta-
rière réalisés en avril 2021 
ont révélé une séquence de 
plus de 80 cm de sédiments, 
avec présence d’un empier-
rement important résultant 
de la destruction d’une par-
tie de la levée de terre sep-
tentrionale, probablement 
à l’époque médiévale. De 
minces lisérés charbonneux 
ont été observés en dessous 
de cet empierrement, mais 
les indices sont pour l’ins-
tant trop ténus pour confir-
mer ou non la présence 
d’une occupation encore 
conservée. Un autre objec-
tif de la future campagne de 
fouille sera bien sûr de ré-
colter plus de mobilier afin 
de préciser la chronologie 
du lieu et déterminer si les 
ouvrages défensifs ont déjà 
pu connaître une première 
phase de construction au 
Bronze final, avant d’être 
repris et rehaussés à l’âge 
du Fer.

L’environnement particu-
lier du canton de Neuchâtel, 
où le musée du Laténium 
réunit dans ses propres lo-
caux une partie des acteurs 
travaillant sur l’archéologie 
régionale (Institut d’archéo-
logie, sections archéologie 
et musée de l’OPAN) rend 
ce type d’opération plus fa-
cile à réaliser. Grâce au sou-
tien de l’OPAN qui fournit le 
matériel de terrain, un ap-
pui logistique et également 
financier, l’Université peut 
organiser des programmes 
de recherche accompagnés 
de fouille sur le terrain, avec 
un budget qui demeure rai-
sonnable. C’est grâce à ce 
type d’opérations que les 
jeunes générations peuvent 
se former sur des terrains 
régionaux. Cela leur permet 
de découvrir non seulement 
les méthodes et pratiques 
de terrain liées à des objec-
tifs scientifiques, mais aussi 
la collaboration nécessaire 
avec d’autres institutions 
et protagonistes, impliqués 
dans la protection du patri-
moine, sa valorisation et sa 
médiation.




